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DE  FOI 

D’UN  MILITAIRE. 

Discours  prononcé  dans  un  Confeil 
Militaire, 


M ON  opinion,  vous  le  favez , Mr  fleur  (i), 
n’a  jamais  varii  ; penfez  vous  q je  l’abancionne  , 
au  moment  où  elle  eft  enfin  devenue  celle  de  tous 
les  êtres  penfants  ; au  moment,  fur-tout,  où  la  fi- 
tuation  la  plus  prenante  m’oblige  à n • plus  réglée 
mes  aérions  que  fur  mes  propres  principes. 

Encore  un  pas  dans  l’aveugle  routine , Monfieur , 
& l’humanité , rbonneur,  la  foi,  font  facrifiés. 

Non , certainement , je  ne  le  ferai  pas  ; je  fuis 
Militaire , mais  homme  ; mon  bras  obéit  à mon 
cœur , à ma  penfée , à ma  volonté  * il  n’efl  pas  plus 
afTeryi  que  mon  arae. 


(i)  La  parole  s’adreffe.  au  jQhç£^ 
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Le  Roi  efl:  trahi , les  lois  violëes  , la  patrie  mena- 
cée de  fa  ruine  & de  fon  aflervilfement  ; le  Roi , les 
lois  & la  patrie  m’appellent  d’un  côte';  de  l’autre, 
les  pallions  criminelles  de  deux  hpmmes  ! & je  ba» 
îancerois  ? 

Je  naquis  citoyen,  Monfîeur , & je  fuis  devenu 
Soldat  ; mon  premier  ferment  fut  à ma  patrie  , a 
«non  Prince  , & le  fécond  à mon  Général. 

Il  eft  fenfible  que  le  fécond  n’a  pu  altérer  le  pre- 
gnier , parce  qu’un  ferment  eft  inaltérable. 

Il  eft  fenfibîe  que  ft  le  Roi-Général  m’ordonnoît 
un  a£le  contraire  à la  fidélité  que  je  dois  au  Roi- 
Souverain  , je  ferois  traître  ôc  parjure  en  obéiflant, 

Aufti , Monfîeur , eft-il  facile  de  démontrer  que 
ces  deux  ferments  n’ont  enu’eux  rien  d’incompa- 
iîibîe. 

Jeté  fur  une  terre  propice  , j’y  puîfai  la  nourriture 
êc  l’accroiftement  ; mon  enfance  y trouva  des  amis  & 
des  proteâeurs  ; tout  y fourit  a ma  foibleffe , Sc  s’em- 
prefîa  de  la  foutenir  ; les  lois  couvrirent  de  leur  aîîe 
ma  foible  exiftence  , avant  que  la  force  & la  raifon 
m’euffent  donné  en  moi-même  un  proteôeur. 

Ces  bienfaits , Monfîeur , s’imprimèrent  dans  mon 
cœur  en  çaraifteres  ineffaçables. 

Devenu  homme  , mon  premier  vœu  fut  d’acquitter 
îes  devoirs  que  mon  enfance  m’avoît  preferits.  Alors, 
dans  l’énergie  de  mes  fentiments , je  fis  à ma  patrie^ 
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aux  citoyens  qui  l’habitent , aux  lois  qui  la  protègent , 
au  Souverain,  organe  de  ces  lois , mon  premier  fer- 
ment. Il  ne  fut  pas  un  don  , mais  un  retour  ; il  ne 
/ut  pas  libre  ; il  ne  fauroit  être  rétradé , car  il  étoit 
dû. 


C’êtoit  peu  de  fentîr  Sc  de  promettre,  il  falloit 
agir  pour  m'acquitter.  Je  cherchai,  parmi  toutes  les 
profeflions  , celle  oii  le  citoyen  offre  k fa  patrie  le 
plus  grand  Sc  le  plus  noble  des  tributs , celui  de  foi- 
même,  Sc  je  devins  Soldat, 

Ce  nouvel  engagement  me  preferivit  de  nouveaux 
devoirs  ; mais  loin  de  contrarier  les  premiers , ils 
en  étoient  la  conféquence , ils  en  furent  le  dévelop- 
pement. 

Le  Soldat  eft  un  citoyen  defliné  aux  armes  ; le 
devoir  du  Soldat  eft  le  devoir  du  citoyen,  pour  la 
défenfe  de  fa  patrie.  Le  ferment  du  Soldat  eft  l’ex- 
preffion  même  de  ces  devoirs. 

L’énergie  d une  armée  réfultant  fur-tout  de  l’har- 
monie des  forces  individuelles,  tendantes  vers  le 
même  but , exige  un  ordre  qui  foumette  toutes  les 
aflions  a une- feule  volonté;  cet  ordre  ne  peut  exifter 
que  par  l’obéiffance  aveugle  des  fubordonnés  à la  vo- 
lonté du  chef  ; tel  eft  donc  le  devoir  du  Militaire  , 
employé  dans  une  armée  contre  les  ennemis  de  Té- 
tât ; & c'eft-lk  fa  première  obéiffance. 

Dépofnaire  de  la  force  , il  doit  fon  fecours  à la  loi 
contre  la  rébellion  ; plus  immédiatement  lié  aux  lois 


que  les  autres  citoyens , non-feu!etnent  îl  s’y  foumet 
mais  il  s'engage  encore  a les  protéger  ; il  marche  à 
la  voix  de  ceux  qui  en  font  les  organes , & c’eft-là  fa 
fécondé  obéilTance. 

Enfin  , le  danger  des,  défordres  que  pourroit  pro- 
duire au  fein  de  la  fociété  , la  force  même , defiinée 
à la  défendre  , a dû  foumettre  le  Militaire  a une  dif- 
çipline  plus  aufiere  que  celle  des  citoyens  défarmLs; 
& voila  fa  troifieme  obéiffance. 

Te]  efi  , Monfîcur  , le  développement  de  nos  de- 
voirs particuliers  , & le  fermant  du  Soldat  : obéif- 
fance aveugle  'a  la  guerre  , main- forte  à la  loi  , fou- 
mifiion  à la  difcipline  , voilà  nos  chaînes,  voilà  nos 
vœux  , voilà  nos  obligations. 

Loin  quelles  puifient  déroger  au  titre  de  citoyen, 
j’affirme  qu  aqcune  profeffion  ne  fait  à la  patrie  d’auffi 
grands  facrifices  que  nous. 

Immoler  chaque  jour  notre  liberté,  offrir  fansceffe 
notre  vie , ne  recevoir  de  tribut  que  rindifpenfable  né- 
ceffité  de  l’exifience  , tel  efi  le  partage  d’une  profef- 
fion dont  toute  la  richeTe  efi  l’hpnneur. 

Et  ce  font- l'a  les  fon£iions , Monfieur,  qu’on  vou- 
droit  mettre  en  oppofition  avec  les  devoirs  du  ci- 
toyeii  ! 

Oh  î non  , Je  fais  que  depuis  long-temps  on  tra- 
vaille à nous  avilir  ; mais , heureufement  ^ je  fai$ 
auffi  qu’on  n’y  efi  pas  encore  parvenu. 
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Lu  fuppreiïîon  des  vrais  repréfentants  du  peuple 
l’humiliation  des  magiftrats  qui  les  remplaçoitnt , l’a- 
vilifî'ement  national,  ne  font  pas  les  feules  crimes 
qu’on  ait  à reprocher  a ix  conjurations  minifle'rielies. 

Depuis  long -temps  ils  cherchent  a porter  la  corrup- 
tion dans  le  fanéluaire  meme  de  l’honneur;  ils  tra- 
vaillent fourdement  l’armée  , pour  en  former  un  inf- 
trument  d’airerviflfement  & de  tyrannie. 

Habiles  dans  l’art  des  poifons,  ils  ont  épuîfé  l’ef- 
prît  fifcal  chez  les  Italiens,  l’agiotage  chez  les  Gene- 
vois, & la  difcipline  militaire  chez  les  Allemands. 

Je  ne  parle  point  de  ces  tyrannies,  qui  ballotent 
nos  rangs  Sc  nos  fortunes , qui  réduifent  le  foldat  à 
s humilier  dans  la  mifere,  a perdre,  dans  le  dénue- 
ment, jufqua  la  force  phyfique,  & qui  nous  étalent 
comme  des  farceurs,  fous  des  coûumes  toujours 
nouveaux. 

Mais  je  les  accuferai  d’avoir  méconnu  îe  François, 
jufqu’à  vouloir  en  faire  une  machine  ; d’avoir  tenté 
d'éteindre  l'honneur  du  foldat  ; d’avoir  humilié  l’an- 
cienneté , découragé  îc  zde,  accordé  tous  les  hon- 
neurs aux  nouveaux  venus , pofé  des  bornes  humi- 
liantes, pour  ôtera  l’émulation  tout  efpoir,  & former 
plufieurs  clafîes  dans  un  même  état. 

îe  les  atcuferai  d^avoir  fo  cé  de  traîner  le  boulet 
l’homme  qui  demandoit  à mourir,  d’avoir  inventé  la 
verge  barbare  , d’avoir . étouiFé  l’honneur  François 


(8) 

fous  le  plat  de  fabre,  & d’avoir , fans  ceffe,  ou- 
blié que  dans  la  carrière  de  l’honneur  , on  ne  peut 
mériter,  pour  les  fautes  de  l’efprit , que  la  perte  de  la 
liberté  ; pour  celle  du  cœur , que  la  dégradation  ou  la 
mort. 

Je  les  aceuferai,  Monfieur,  d’avoir  voulu  faire  du 
foldat  François , un  automate  Pruffien , pour  en  faire 
bientôt  un  fatellite , un  vil  exaâeur  de  tributs  au  fer- 
vice  des  partifans , un  inftrument  de  captures  & de 
fupplices. 

Syftêraes  affreux , qui  tendoient  a diffoudre  toutes 
les  forces  d’une  nation  , dont  l’organifation  phyfique 
n eft  foutenue  que  par  le  relTort  du  courage  ; 

Qui  tendoient  k précipiter  le  fouverain  fous  la  ty- 
rannie de  l’armée; 

Qui  tendoient  à faire  paffer  la  nation  du  dcrpotîfmo 
d’un  vifir,  aux  ravages  des  janiflaires,  k la  conquête 
de  l’étranger. 

Oui  ! malheur  au  prince  qui  fe  repofe  fur  la  fidélité 
d’une  armée  déjà  parjure  k fa  patrie. 

Le  foldat  mauvais  citoyen  eft  bientôt  infidèle 
fujet* 

Les  empereurs  fournirent  la  république  de  Rome 
avec  les  légions  ; & les  légions  trahircnc^  déaône- 
rent , affaffinerent  les  empereurs. 

Entraînées  dans  la  corruption  qui  fuccede  toujours  h 
l’abandon  de  l’honneur;  elles  perdirent  bientôt  jufqu’k 

leur 
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leur  courage , & l’empire  fut  conquis  par  les  étran- 
gers. 

Eft-ce  donc  là , Monfieur , l’œuvre  glorieux  auquel 
ces  hommes  nous  appellent? 

Ah  ! fans  doute  , ils  nous  ont  ouvert  le  chemin  par 
de  dignes  commencements;  la  liberté,  la  propriété  , 
la  vie  n’ont  été  pour  eux  que  l’objet  d’un  feul  attentat; 
pouvoient-ils  moins  attendre  de  nous  ? & l’ordre  de 
faifir  des  magiftrats , d’enfanglanter  le  temple  de  la 
juftice,  de  rançonner  des  malheureux,  de  d’afTurer  la 
ruine  des  lois  par  la  mort  des  hommes , qu’eft-il , 
après  tout , de  leur  part , qu’une  invitation  à le^ 
imiter  ? , 

Certes,  je  ne  fais  fi  Fart  de  la  tyrannie  inventa  ja- 
mais une  infulte  mieux  combinée.  • 

Quels  font  en  effet  les  lieux  où  l’on  dirige  nos  pre- 
miers pas  ? Quels  font  les  premiers  témoins  qu’on  def- 
tine  aux  travaux  qu’on  nous  impofe? 

Henri , du  Guefelin , Bayard , ce  font  vos  mânes  , 
ce  font  vos  foyers , ce  font  vos  images  & vos  def- 
cendams  ! 

O prince  renommé  par  ta  bonté  î ô parangon  de  la 
valeur  / ô modèle  à jamais  chéri  de  franchife  & de 
fidélité!  renai (fez  aujourd’hui , venez  tous,  & foyez 
juges  de  nos  exploits. 

Inconcevable  délire  ! hommes  infenfés  / à quel 
degré  la  profonde  balfefle  a-t-elle  pu  vous  fil  1er  les 

B 
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yeox  ? Avez-vous  donc  cru  que  quand  le  dernier  cri 
de  l’honneur  feroit  étouffé  dans  nos  âmes  , il  ne  fe 
reveiîleroit  pas  au  fouvenir  de  ces  noms  facrés  ? 

Eh  ! quoi  , dans  votre  penfée , le  roi , les  lois , la 
patrie^  nos  familles,  nos  biens  & nos  libertés  n’op- 
poferoient  qu’un  vain  obflacle  au  crédit  de  vos  com- 
mandements ! Ah  ! fl  dans  l’imprudence  de  vos  con- 
feÜs , vous  attirâtes  fur  vos  têtes  les  orages  & les 
profcriptions,  appeliez  pour  vous  fecourir  ceux  qui  par- 
tagèrent toujours  vos  manœuvres  6c  vos  intérêts;  c’efl 
à ceux  que  l’or  enrichit,  de  s’employer  aie  ravir; 
c’efl  à ceux  qui  craignent  les  lois , de  travailler  'a  leur 
deflrullion ; c’efl:  à ceux;  qui  n^'ont  plus  d’honneur, 
d’attaquer  l’honneur  de  la  patrie.  Voilà  vos  foutiens 
6c  vos  amis.  Pour  nous  , étrangers  à de  tels  foins , 
nous  ne  polfédons  pas  ces  talents,  nous  ne  favons 
que  les  punir. 


kUT  TOI , qu’on  abufe  & qu’on  trahit , quel  voile  ‘ 
impénétrable  te  dérobe  encore  les  larmes  de  tes  en- 
fants , & leur  fang  prêt  à jaillir  fur  toi  ! 

Monarque  infortuné , les  maux  de  tes  fujets  font 
encore  légers  auprès  de  ceux  auxquels  on  t’expofe  ! 

Environné  d’abymes  6c  d’écueils,  privé  du  fecours 
des  lois  qui  font  ta  fureté,  foudainement  deffaifi  des 
refforts  de  la  puinfance  extérieure,  outrageufement 
calomnié  par  les  ordres  multipliés  fous  ton  nom  , ta 


gloire  ne  fubfifle  plus  que  dans  notre  ina^tc^rable  con- 
fiance , ta  puifTance  n’a  plus  de  fondeniLnt  que  dans 
l’inviolable  fidélité  qu’on  travaille  à te  ravir. 

Reconnois  aujourd’hui  tes  vrais  ferviteurs , à la 
courageufe  follicitude  qui  cherche  ta  volonté,  qui  pé- 
nétré jufqu’à  ton  cœur , 6c  qui  refufe  de  t’infulter , en 
feignant  de  t’obéir. 

Déjà  plufieurs  claflTes  de  citoyens  ont  expofé  leur 
fortune  6c  leur  liberté,  pour  te  conferver  le  tribut 
d’une  fidélité  réelle;  c’efi:  à notre  tour  aujourd’hui  de 
braver  les  difgrâces  6c  les  calomnies  , plutôt  que  de 
t’abandonner. 

Tes  ennemis  ne  trouveront  point  de  force  dans  nos 
bras  , contre  les  propriétés , les  lois  & les  citoyens. 
Malheur  au  facrilegequi  croiroit  t’obéir,  en  rougiffant 
fes  mains  du  fang  des  François  î Si  le  defpote  de  Ber- 
lin avilit  la  nature  humaine,  6c  fait  mouvoir  des  ma- 
chines, tu  régnes  encore  fur  des  hommes,  6c  tu  com- 
mandes à des  volontés;  nous  avons  confervé  nos 
cœurs , afin  de  te  chérir,  nos  penfées,  pour  juger  tes 
vrais  intérêts.  Tes  lois,  ton  peuple,  ton  empire,  ta 
fureté  font  aujourd’hui  fous  la  fauve-garde  de  tes 
foldats. 

Va  , laiflTe , laiffe  avec  confiance , au  premier  peuple 
de  l’univers  , le  dépôt  facré  de  ta  defiinée  ; c’eft  lui , 
qui , mieux  que  les  remparts  6c  les  bataillons , fera 
ton  éternelle  sûreté.  Aulïi  pur  que  l’élément  du  jour  , 
aulîi  franc  que  l’arae  des  guerriers , fon  zele  veille 
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fur  tes  intérêts , & n’oublia  jamais  que  lés  fiens  ; ce 
n’eft  pas  lui  qui  fait  expier  dans  les  fers  les  abus  trop 
faciles  du  pouvoir  ; ce  n’efi:  pas  lui  qui  brife  ignomi- 
nieufement  l’idole  qu’il  a confacrée  ; alTez  fier  pour  ne 
pas  trahir , affez  puiflant  pour  être  fidele,  il  fe  rappelle 
fes  engagements  alors  même  qu’on  veut  les  briier , il 
fe  refpeâe  dans  fes  princes , il  met  fa  gloire  dans  leur 
puiflance , il  s’abandonne  tout  entier  en  eux  ; & 
comme  fi  , dans  fon  amour  , les  Dieux  & fes  Rois 
éfoient  confondus^  itlaifie  à la  vile  audace  de  violer 
le  trône  aux  profanateurs  des  autels. 
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Les  François  ont , dans  ce  moment , l’alterna- 
tive de  la  liberté  oü  de  la  fervitude. 

S’ils  ne  réfiftent  pas  au  projet  miniftériel  , la 
fervitude  qui  leur  eft  préparée , leur  rendra  la  pa- 
trie à jamais  odieufe. 

Les  Minières  ont  projeté  une  Cour-Pléniere  qui 
leur  fera  dévouée  , pour  n’éprouver  déformais  aucune 
réfiflance  , lorfqu’üs  propoferont  des  lois  défaftreufes, 
lorfqu’ils  multiplieront  les  impôts  pour  fournir  à leurs 
diffipations. 

Ils  n’ont  pas  craint  de  priver  un  vafte  royaume  de 
la  juftice , comme  fi  un  Monarque  ne  la  devoir  pas 
rigoureufement  à fes  fujets. 

Ils  ont  aggravé  la  mafle  des  tributs , tandis  que 
le  peuple  eft  accablé  des  anciens  ; ils  ont  privé  une 
foule  de  citoyens  de  leurs  états,  ce  qui  eft  une  atteinte 
au  droit  de  propriété. 

Ils  ont  dégradé  & difperfé  la  magiftrature,  parce 
qu’elle  s’étoit  interpofée  entr’eux  & le  peuple  pour 
empêcher  fa  ruine. 
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Les  Magiflrats  qui  fe  font  diftinguës  par  leur  pa- 
triotifme  , ont  été  privés  de  la  liberté  ; heureux  du 
moins  fi  la  vénération  & la  reconnoiffance  des  Fran- 
çois peuvent  les  confoler  dans  leur  captivité  ! 

Les  Provinces  avoient  des  privilèges  confirmés 
avec  ferment  par  les  Rois  , & ce  ferment  a été  violé. 

On  a élevé  de  toutes  parts  la  voix  contre  les  opé- 
rations miniftérielles , & on  a envoyé  des  Soldats 
pour  TétoufFer  ; on  a armé  les  citoyens  contre  les 
citoyens  , pour  les  affervir  tous. 

Nous  fommes  dans  un  état  de  guerre , & nous 
n avons  d’autres  ennemis  que  les  Minières  ; le  coup 
qui  vient  de  frapper  la  raagifirature , eft  le  fignal  des 
maux  qui  nous  menacent. 

Ils  ont  formé  une  ligue  cruelle  contre  nous  ; ils 
nous  ont  fait  des  promelfes  décriées  par  leur  conduite 
paflTée  & par  l’état  aéluel  des  chofes. 

Hommes  injufies  & téméraires  , qui  environnez 
le  trône  ! ceflTez  d’abufer  de  la  confiance  de  votre 
maître  , rendez-le  a fon  peuple.  Il  l’abfout  des  maux 
que  vous  faites  en  fon  nom  ; ces  maux  ne  pourront 
jamais  diminuer  notre  amour  pour  fa  perfonne  facrée, 
parce  que  jamais  nous  n’avons  eu  des  doutes  injurieux 
k fa  bienfaifance. 


Consterne  des  malheurs  du  peuple  , je  veux 
délivrer  mon  ame  du  poids  qui  l’oppreffe , en  indi- 
quant à mes  concitoyens  l’unique  refiburce  qui  leur 
refic. 
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Dans  un  moment  6ii  la  patrie  cfï  menacée , nôùs 
nous  devons  mutuelltment  le  tribut  de  nos  lumières. 
Tout  eft  perdu,  s’il  n’exifie  plus  de  moyens  de  nous 
affranchir  du  joug  du  defpotifme  miniftériel  ! 

Oh  Homme  I écoute  dans  ta  confcience  la  voix 
de  la  nature;  elle  te  dira  que  tu  es  libre,  elle  n’en 
impofe  point.  Lis  ton  hiftoire  , elle  t’apprendra  en- 
core que  tes  ayeux  e'ioient  libres.  Crois-W  que  ton 
créateur  aie  été  plus  généreux  envers  tes  peres  qu’en- 
vers  toi-méme  ? Malheur  à nous  & aux  générations 
futures , fl  nous  aliénons  , avec  une  ftupide  indiffé- 
rence, l’héritage  de  la  liberté  que  nos  peres  nous 
ont  acquis  ! 

Nos  Magifirats  ont  défendu  nos  droits  , ils  ont 
expofé  la  mifere  du  peuple,  & on  les  a puni.  Serons- 
nous  plus  indifférents  qu’eux-mêmes  fur  notre  fort? 
C’eft  pour  nous  qu’ils  ont  été  lacrifîés;  pouvons-nous^ 
fans  ingratitude  , le  fouffrir  ? nous  nous  rendrions  in- 
dignes de  leurs  bienfaits,  de  leur  tendre  follicitude. 

La  Bretagne  défend  fes  privilèges  ; commettrons- 
nous  à cette  province  la  confervation  des  nôtres  , 
ou  ferons-nous  indifférents  fur  leur  perte  ? Ah , fâ- 
chons rifquer  d’être  libres  ou  périr  avec  les  lois. 


Le  feul  moyen  de  réfifter  à un  roinifiere  qui 
gravite  vers  le  defpotifme  , eft  que  les  provinces 
fe  réuniffent  pour  défendre  leurs  droits  , autrement 
elles  feront  fubjuguées  en  détail  ; folitaires,  ifolées  , 
en  vain  elles  lutteront  contre  le  luiniftere  ; les  of- 
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dilations  des  provinces  feront  inutiles , & bientôt 
le  philofophe  n’aura  pas  même  le  courage  d abaifler 
un  regard  de  pitié  fur  le  peuple. 

Une  a£i:ion  fimultanée  eft  donc  indifpenfable.  Réu- 
nîffons-nous  donc , c’eft  le  fecret  de  la  fagefle  , au- 
trement nous  verrons  nos  droits  & nos  conftitutions 
s’anéantir  ; nous  ferons  vitâimes  de  notre  difeor- 
dance , & nos  projets  de  réfiftance  avorteront  dans 
leur  germe  j convoquons  les  Etats-Généraux  du 
Royaume. 

Quelques  Parlements  ont  dénoncé  les  Minières 
aux  Etats-Généraux  ; ces  Minières  ne  feront  pas  affez 
imprudents  pour  s’expofer  au  jugement  d’une  nation 
qu’ils  ont  ofFenfée  (i). 

Ils  ne  veulent  pas  le  bonheur  de  la  nation  : elle 
feroit  plus  en  état  de  remédier  à fes  maux,  qu’un 
miniftere  avide , téméraire  , & qui  la  brave. 

Le  refus  d’alfembler  les  Etats- Généraux  , l’intérêt 
du  minîdere  à empêcher  cette  aflemblée  , autorifent 
la  nation  à fe  convoquer  elle-inêrae  (a). 


(1)  En  1356  les  Etats  - Généraux  punirent  plufieurs 
Miniftres  & Maglftrats  prévaricateurs. 

(2)  Barbeirac  fur  PufFendorfF,  liv.  7.  chap.  6,  not. 
3 , & Lidney  , difeours  fur  le  gouvernement , chap.  3 , 
feô.  38,  difent  que  les  Rois  peuvent  convoquer  les 
Etats.  « Ils  font  pour  ainfi  dire  en  fentînelle. . . . Mais 
fl  la  lentinelie  s’endort , qu’elle  néglige  fon  devoir  , ou 
qu’elle  tâche  malicieufeinent  de  trahir  la  ville  , ceux 
qui  font  intéreffés  dans  la  confervation , peuvent  & font 

Le 
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Le  pouvoir  du  prince  dérive  du  peuple.  Toute  puîf- 
fance  vient  de  Dieu , parce  qu’il  eft  la  caufe  finale  & 
primordiale  de  tout;  mais  le  confentement  du  peuple 
eft  le  figne , l’interprète  de  celui  de  Dieu. 

Or , fi  le  peuple  eft  le  premier  propriétaire  de  la 
puiflance , on  ne  peut  fiippofer  qu’en  fe  donnant  des 
rois,  il  ait  renoncé  à la  faculté  de  s’aflembler  & de 
fe  concerter  pour  réprimer  tout  cC  qui  peut  attenter  à 
fes  droits. 

Sa  liberté , fa  propriété  ; fes  loix  fondamentales 
font  des  chimères  s’il  ne  peut  les  défendre. 

Le  peuple  a donc  liéceflairement  le  droit  de  nom- 
mer fes  repréfentants  fans  l’impulfion  de  l’autorité  ^ 
royale  ; ce  droit  eft  imprefcriptible  ; le  peuple  ne  l’a 
jamais  abandonné , & il  n’auroit  pas  pu  valablement 
y renoncer. 

Si  la  Nation  ne  peut  pas  s’aftembler  pour  délibérer 
fur  fes  droits  & s’oppofer  k leur  deftruflion , elle  eft 
efclave , puifqu’elle  n’a  aucun  moyen  de  réfifter  aux 
caprices  du  defpotifme , & de  s’y  fouftraire  ; fi  cette 
convocation  eft  illicite  , fuyons  un  Gouvernement  ou 
le  remede  k fes  maux  eft  contraire  aux  Loix. 


en  droit  de  fe  fervir  de  tout  autre  moyen  pour  décou 
vrir  Iç  danger  qui  les  menace , & pour  s’en  garantir... 
Dans  ces  occafions  chaque  particulier  eft  magiftrat , & 
celui  qui  s’âp perçoit  le  premier  du  danger,  & qui  ftic 
le  moyen  de. le  prévenir,  eft  en  droit  de  convoquer 
l’affemblée  du  Sénat  ou  du  peuple  ». 
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Lorfqu’un  Tuteur  malverfe  dans  TadminiAration 
d’un  Pupille , la  Loi  permet  à chacun  de  fes  Parents 
de  convoquer  fa  famille  pour  faire  ceffer  le  défordre. 
Une  famille  plus  nombreufe  , un  peuple  entier , aura- 
t-il  moins  de  privilèges  pour  la  confervation  de  fes 
droits  ? Les  intérêts  d’un  individu  font-ils  plus  pré- 
cieux que  ceux  d’un  Peuple  ? 

Le  confentement  du  Chef  de  la  Société  eft  nécef- 
faire  dans  les  cas  ordinaires , pour  annoncer  le  lieu 
du  ralliement , & affurer  le  bon  ordre  dans  une  Af- 
ferabîée  nombreufe. 

Mais  lorfqu’il  faut  délibérer  fur  l’abus  que  font  les 
Minières , de  l’autorité  royale  ; lorfqu’ils  interceptent 
la  voix  du  Peuple  & l’empêchent  d’arriver  jufqu’au 
Monarque  , ce  n’eft  pas  de  leur  volonté  que  doit  dé- 
pendre la  convocation  des  Etats- Généraux  , autre- 
ment le  fort  de  la  nation  feroii  livré  à des  mains  per- 
fides, qui  pourroient  la  retenir  dans  Tcfclavage  ou  ils 
l’auroien*.  plongée,  & la  tyrannifer  impunément. 

Si  le  Prince  étoit  captif,  les  Etats  pourroient  être 
convoqués  par  la  Nation,  & elle  ne  le  pourroit  pas 
lorfque  des  Minifires  , fes  ennemis  & en  même- 
temps  ceux  du  Prince , le  retiennent  dans  une  forte 
de  captivité,  oppriment  le  Peuple  fous  fon  nom  , al- 
tèrent fa  conftitution  & détruifent  fes  droits , fes  pri- 
vilèges. 

La  Loi  de  la  nécelîité  n’eft-elle  pas  la  plus  impé- 
rieufe  de  toutes  ? & la  France  n’eft-elle  pas  dans  un 
état  de  crife  qui  rend  fes  Etats  - Généraux  d’une 
nécelüté  abfolue  ? 
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D’ailleurs  > la  raifon  ne  dit- elle  pas  qu’on  dçit 

s’affranchir  des  formes,  lorfqu’en  s’y  fouroettani  on 

compromettroit  le  falui  du  Peuple;  & doit-on  parler 
de  fes  obligations  , lorfque  les  promelTes  qui  lui  ont 
été  faites , font  ouvertement  violées  ? 

Faut-il  que , fufpendu  fur  le  gouffre  de  l’efclavage 
il  fouffre  qu’on  l’y  précipite  , tandis  qu’un  généreux 
effort  füffiroit  pour  empêcher  fa  chute  ? 

Une  Affemblée  Nationale  donnera  l’énergie  aux 
Efprits.  On  verra  même  les  Ames  qui  femblent  ré- 
trécies par  le  luxe,  blafées  par  la  molleffe  , avilies 
parl’égoïfmei  ces  Ames,  en  apparence,  petites  & 
vaines , on  les  verra  dominées  par  l’amour  du  bien 
public , appliquer  le  remede  efficace  aux  maux  de  la 
Nation. 

Agiffons  avec  prudence  & fermeté.  Si  un  feul  in- 
dividu tentoit  d’affembler  les  Etats  , il  feroit  expofé 
au  reproche  de  fédition  qu’un  Miniftere  defpotique 
voit  dans  les  procédés  du  Patriotifme.  Les  Etats  d’une 
Province  doivent  donc  s’affembler  ; les  mêmes  rai- 
' fons  militent  pour  autorifer  leur  convocation  fpon- 
tanée,  fans  le  concours  de  l’autorité  Royale  (i);  les 

(i)  L^Editdu  15  feptembre  1628,  enregiftré  au  Par- 
‘lement  de  Dauphiné  , difpofe  « que  toutefois  & 
quantes  qu’il  fe  préfentera  quelques  affaires  impor- 
tantes pour  le  bien  du  fervice  du  Roi , de  fes  fujets 
& de  la  Province  , & qu’ils  croiront  avoir  quelque 
‘ chofe  ï remontrer  au  Roi  pour  leur  foulagement , & 
le  bien  public  ou  particulier , il  veut  qu’ils  s afîemblent 
en  corps  de  trois-ordres , ainfi  que  ci-devant  ils  ont 
accoutumé  de  faire  , nous  U faifant  intcndre  , pour  obtenir 
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États  d’une  Province  pourront  enfuite  inviter  ceux 
des  autres  provinces  pour  former  les  états-généraux. 

Quels  obflacles  cette  convocation  pourroit-ellc 
éprouver  ? Les  militaires  s’éclaireront  fur  leurs  inté- 
rêts , ils  réfléchiront  que  leur  ferment  les  oblige  à dé- 
fendre leur  patrie , au  lieu  de  l’aflervir  ; ils  fentiront 
quils  violeroient  les  loix  de  l’honneur,  en  exécutant 
les  ordres  injuftes  du  pouvoir  arbitraire , envers  leurs 
amis  & leurs  freres  qui  foutiennent  la  caufe  coromu-  ^ 
ne,  & qu’il  feroit  indigne  de  la  loyauté  Françoife  de 
fe  fervir  de  leurs  armes  contre  des  citoyens  défarmés. 

Braves  & généreux  guerriers  ! tromperiez-vous  nos 
efpérances  ? n’êtes-vous  pas  l’appui  de  la  patrie  ? avi- 
liriez-vous, aux  yeux  de  l’europe  entière,  la  gloire 
qui  vous  efl  fl  juftement  acquife , en  combattant  au- 
jourd’hui contre  cette  même  patrie , fous  les  étendards 
du  defpotifme  ? V’ous  & vos  familles  ne  deviendriez- 
vous  pas  à votre  tour  les  viâimes  de  la  tyrannie , 
après  en  avoir  été  les  inftruraents  ? 

fur  ce  , les  lettres-patentes  de  notre  permîjjion  ....  ce  que 
nous  hur  accorderons  volontiers  , 6*c.  >?.  De  cette  difpofl- 
tion  de  l’édit  il  faut  néceflairement  conclure  que  la  loi 
autorife  expreflement  le  peuple  du  Dauphiné  à^ilbn- 
voquer  pour  faire  entendre  au  Roi  la  néceflité  de  con- 
voquer les  Etats  du  Dauphiné.  La  volonté  générale  des 
habitans  d’une  province  ne  peutfe  manifefter  que  dans 
une  aflemblée  générale  des  trois-ordres.  Cette  afîem- 
blée  demandera  infailliblement  fes  états.  Eh  ! comment 
pourroit-on  les  refufer , pnifque  la  parole  du  Roi  efl 
engagée  dans  cet  édit. 
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